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B U L L E T I N  Q U O T I D I E N

L ’Assem blée nalioualrt, qui a dù con
sacrer la première partie de ia séance 
du 26, â l’incident soulevé par les ex- 
plicalions contradictoires de MM. Pas
cal Duprat et Baze, au sujet des procès- 
verbaux de la commission du rappel des 
lois d ’exil, n’a pu entendre que deux dis
cours concernant l’impôt sur ie revenu.
Il est vrai que l’un de ces discours a été 
prononce par M . Thiers, doni l’a rgu - 
mentatiQn contraire à l’établissement de 
cet impôt, pris dans son acception géné
rale, a élé, il est inutile de ie dire, l’évé
nement de ia journée- Go discours, que 
nous ne saurions analyser ici et que 
tout ie monde lira, va provoquer, néan
moins, de nombreuses réponses de la 
part des orateurs qui partagent les opi
nions de M . Woiowslci et de i’écoie des 
économistes. Aua»i n’y a-t-il point lieu 
encore de trancher la question, au point 
de vue des résolutions qui seront adop
tées par ia chambre. On parie plus que 
jam ais de transactions amicalement con
senties et par ia commission du budget 
et par le gouvernement.

On a distribué aux membres de l .\s- 
sembiée ie budget de l’a'nnée 1872.

Dans sa dernière séance, la conmiis- 
sion d ’initiative a décidé q u ’elle enten
drait lé*rapport de NL Buis.son, le ven
dredi 5 janvier. La  discussion do la pro
position Duchâtel, en faveur de retour 
à Paris, n’aura donc lieu qu ’après les 
élections. Un débat assez vif s’e.it (jn- 
gagéauseinde  la commission pour que le 
rapport fût lu avant le terme üxé; mais 
la minorité a insisté pour que le débat 
public n’eùt lieu qu ’après le vote de Pa 
ris, dont on veut constater, avant tout, 
ia situation morale actuelle.

La 8e commission d ’initiotive avnit 
aussi à s’occuper d ’uno proposition do 
ALJ3oblet tendant à'conférer au jury ie 
soin de fixer les dépens et dommages 
«Ians ies procès de presse. L ’auteur de 
la (»roposition n’ay^mt pas paru à la com
mission, celle-'ci n’a rien décidé à son 
su jet.

La Gazette des Tribunau.v publie uno 
lettre de M ' Ch. i.,achaud, relative à 
l’affaire Tonnelet et Bertin. f.,es jurés  
ont acquitté Tonnelet parce q u ’il s’est 
trouvé dans le cas de légitime défense ; 
ils ont acquitté Bertin parce qu ’on ne 
pouvait demander à un insensé la cons
cience de ses actes. La justice française 
est donc restée impartiale et au-dessua  
des passions, de ia haine et de la ven
geance.

Ceci nous ramène aux sentiments éle
vés et essentiellement pacificateurs si 
bien ex primés,ces jours-ci par la Presse. 
Cette leuille rappelait d ’abord avec 
beaucoup de raison que difficiles à pres
que toutes les époques de not'*e histoire, 
nos relations avec l’A llem agne exigent, 
depuis nos désastres, plus de tact que 
jam ais : « C e  n ’est point, en effet, ajou
tait-elle,une chose aisée pour une nation 
habituée à la victoire que de supporter 
la défaite et de garder dans le malheur,
io calme qui en fait la dignité. En dépit
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Quelques minutes s ’écoulèrent dans  
un silence qui n’élait interrompu que  
par ie bru il également monotone du pas 
lourd de Brulard el du balancier d ’une 
de ces immenses horloges renfermées 
dan.s de longues gaines de boi.-<, comme 
on en voit encore quelques unes dans 
les campaj^nes.

Enfin le vieillard s’arrêta en face de 
sa üllo, la table.^lant entre eux. et il lui 
dit d 'une voix au ’il ciàorcbait à rendi;d 
6ncof« ptud calm s qftie de eoutuiùe *

I de quelques excitations imprudentes, 
mais isolées, l’opinion pub'ique a par
faitement compris chez nous que ce n’est

I ni par des récriminations inutiles,ni par
I des injures impuissantes, ni par des co

lères sans portée, que nous reprendrons 
notre place dans le monde. Etudier les 
fautes du passé, mais pour améliorer le 
présent et préparer 1 avenir, ne jam ais  
insulter l’Allemagne, rtiais chercher à 
imiter en elle ce qui est bien, et à nous 
assim iler les qualités qui sont ia cause 
de ses succès, tel est le program m e de 
tous li;s hommes sensés, pendant la pé
riode de recueillement et d ’étude que 
nous parcourons.»

La  même feuille s’appuyait sur ies 
paroles mê iies prononcées par M. Thiers, 
dans son M essage, lequel disait ; « La  
France s’occupe de rétablir ses finances 
et son armée, sans autre projet que de 
rester lo France, ce qu ’elle doil désirer, 
ce que tout le monde doit désirer comme 
elle. » Et après avoir ainsi prouvé com
bien la politique de notre gou vernemenl 
était loyale et mesurée,concluait.en nous 
recommandant d ’imiter 1 All.?magtie, la- 
quellenussitôtqu’e lles’est Irouvécen face 
de l ’étranger, a renoncé « aux querelles 
stériles et irritantes,etasubordonnéaux  
exigences du patriotisme toutes les au
tres considérations. * Ces sages cons.cils 
sont plus que jamais de mise.

Le gouvernement de Madrid continue 
à envoyer dos troupes â Cuba. Dans la 
journée du 27,1e ror Amédée s’est rendu 
à la gure pour faire ses adieux au batail
lon de cliasseur-s do Sautander, partant 
pour cette ile, qui a déjà dévoré tant de 
bataillons espagnols.. Le roi a passé ie 
bataillon en revue et lui a adressé une I 
chaleureuse allocution, à laquelle les j 
troupes et le public nombreux qui y as
sistait, ont répondu par de chaleureux 
vivats au Uoi,à  l’Espagne et à l’intégrité 
de la patrie. Les troupes montraient, en 
partant, le plus grand enthousiasme. 
Hélas ! cela rappelle le terrible mol des 
gladiateurs romains ; niorituri te salu- 
tant.

P . . S -----L ’Assem blée a rejeté, hier, à
une immense majorité, l’amendement 
Wolowtiki proposant un impôt sur tous 
lesrevean.s. L ’extrèmegauche seule a voté 
pour ( l  o //’ loin le compte rend-'-.')

U 'Unionparisienne de lu presse ofl're 
une candidature au maréchal Mac- 
Mahon.

dre l'initiative ea, (tette circonstance!; 
c’esl ello qui doit é^airer e l fixeV le $4*«ix  
des électeurs ami# de l’o rdre. Aus^i 
dem andons-nous à pd^ confrères lillois 
de provoquer, daas le plus bref délai, 
une,réunion,au cheEdieu du département, 
des représentants d «s jo iim au r conser
vateurs. Une enletilfs ne pourra man
que’' de s’établir, é^iquelque soit le ré
sultat de l ’élection, nous aurons la cons
cience d ’avoir acconapti notre d e v o ir . —  

Alfred Reboux.

L ' i i i i i u i i  • ! «  I «  p i * « “S i^ > e c o i i s c i * v i » < i * » c e  
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Dix jours seulement nous séparent des 
élections. Tandis que le parti républi
cain, dit modéré, uni, cette fois encore, 
aux hommes de la démocratie avancée, 
se prépare activ^ement à la lutte,que fail 
le parli conservateiü ? quelles candida
tures va-t-il proposer? On n’en sait 
rien. Ce silence el cette apathie nous at
tristent,mais ils ne sauraient nous décou
rager.

Nous pensons que c’est à la presse 
conservatrice qu 'il appartient de pren 

C H R O N IQ U E F IA L E M E N T A IR E
On nous écrit de V^ersailles'N^
1 .a Goruulissiou chaî gée d’examiapr le pro

jet de loi ayant pouK objet_^-dispenser io 
budget extraordinaire d o *  vpp  dé Paris du 
coutrole parlementaii-t, a u i^  «éaiice
où elle a entendu M. uasira||r JKriei?. Le mi
nistre a déclaié accepter le p r l^ ^ e  dVi préfet 
sous i-éserve, jx)urlaul,(jue la p^ificalion de 
l ’Assemblée resterait aécesSrfTte pour les opé
rations ({uise solderaiaiit à long terme,par an
nuité.

■’
Dans sa séance d’hier, la commission d’ i

nitiative a décidé qu’dle attendi-ait le rap-
i)ort de M. Buisson cancernant le retour à 
;̂ aris, le vendredi 3 janvier. Il est pi-obable 

qiiP la discussion n aura lieu qu’après les 
élections de Paris.

La commission qui examine les actes du 
gouvernement de la d«fense nationale a teim 
hier une longue séance. Celle-ci a été pres
que entièrement consacrée à la leclure d’uu 
rapport de M. Daru sur l'organisation du gou
vernement daus Paris. 1.A commission a en
suite décidé la lédactioa de quatre rapports 
se rattachant aux difïér'ntes parties qui ont 
ti'àit au gouvernement de la défense natio
nale.

*
La connnission chargée du projet de la 

banque a dt'cidé hier qu’il y  avait lieu d’au
toriser seulement une extension de ciicula- 
tion de 300 millions au lieu de 600 millions 
réclamés par le'niinÎ8|tre des finances.

Voici ia lettre d éM > L ad in tid  dont tl
est question dans notre bulletin :

A Monsieur le réd/icteur en chef de la
O A Z E TTB  DKS T R IB U N A U X .

Mon cher confrère,
Depuis plusieurs seinaines,je lis, avec une 

émotion pénible, les violentes récriminations 
de la presse allemande contre 1 s décisions 
du jury dans les afTaites Tonnelet et Bertin. 
J’attendais chaque jour une réponse du gou
vernement, et ce matin, en lisant dans les 
journaux une dernière acte tout à la fois in- 
jurieuse jwur notre justice et menaçante pour 
uos malheureuses piovinces encoi-e occupées, 
je n’ai pu lésister au désir de réfuter de 
telles atta(jues.

J’ai été !e défenseur de Tonnelet; mou 
jeune seciétaire, Ch. Lachaud, a été l’avocat 
de Bertin; c’est là, je pense, ce qui me donne 
le droit d’intervenir pour aflirmer la vé
rité.

Le sentiment du droit n’est pas éteint en 
France, grâce à Dieu,; e’est parce qu’il sui
vit à tous nos malheurs qm* des ho.nme9 
honorables onl, dans leur àme et conscience, 
acquitté Tonnelet et Beitin, après avoir en
tendu la défense de ces deux accusés.

Les journaux allemands font abstraction 
complète des circonstanceè que 1 débat et la 
défense ont mists en luaiière, et, ne reto- 
nant que l’accusation, ils voient dans le ver-

' dict d’acquittement, la saùsfâction doiunée à 
une haine féi-oce; i^  osent dire qu’èn France, 
on assassine impunément un Priissieu, e tà  
l’avenir, M. de Bismark piendra des ôtages 
pour contraindra la conscience des jurés !

Est-ce bien eu F'rance que le sentiment du- 
droit est éleint f  r

Tonnelet, soldat français, a été prisonnier 
de guerre en Pnisæ ; a eruellemeDt souf- 
fiart, et, de eo Fra(rte, jJ' a fait enten
dre des paroles 'de haiue et de ▼eu^eaupe.’t 
L ’accusé nie ce fait, mais la défense l’ac- 
cepte,et ce n’est pas là ce qu’il est important 
de retenir. '

Une querelle s’engage entre Tonnelet et un 
soldat prussien. Le soldat, après s’ôtre éloi
gné, reviant sur Tonu«lt*t et po. te ht main â 
son sabre. Tonnelet éuit-il alors dans le cas 
de légitime défense f  II le soutenait, son dé
fenseur avec lui; les juges l’ont cru et ont 
acquitté Tonnelet, car, dans toutes les lé ĵis- 
lations, il n’y  a pas crime loi-Squ’un accusé 
est en état de légitime défense.

Berlin est un ijauvi-e ga çon jardinier du 
département de Seine-et-Marne. Les mal
heurs de la gu'rre, les scènes horribles d’uiie 
invasion désastreuse ont troublé sa raison; il 
est fou, dit la défense, et dans sa folie, il a 
frappé un soldat prussien,qui,heureusement, 
survit aux coups et peut attester l’état men
tal de son adveisaire. Le jury l’a acquitté,ns 
demandant pas à un pauvre insenié la cons
cience de ses aetes. i

Il était bien facile,il me semble,à la presse  ̂
prussienne do se renseigner sur des faits '* 
aussi simples, avant de nous jeter uu blAme 
si, injurieux.

Et iiiaintenant il sera acquis pour lous, je ' 
l’espère, que la justice française est restéé 
impaitiale,qu’elle est au-dessus des passions, 
de la haine eJ, de la vengeance, et que dès- 
loi* les attaques dout elle est l’objet ont puur 
unique but de légitimer aux j  eux de l’Euiope 
dfe nouvelles mesures de rigueur.

Votre bien dévoué,
t];h. L a c h a u d

'l i dé(.*ml»re 1871.

R E V U E D E J . *  P R ES S E
Voici dans quels termes V Opinion nat 'ioMle J 

appi'écia l’ incident soulevé l’autre jour parM. ' 
Baze et c ^  mardi, après un discours de M. 
Pasoaf-^îuprat, par le voie que l'on sait r*
o Xous ne voulons pas insister sur le pénible 
incident qui a agité la séance d’hier. Il de
meure acf[uis au débat que les princes d’Ur- 
léans ont manqué à un engagement formel, 
et que M. Pascal Duprat a eu le torl, et le 
très grand lort, d’avancer uu fait daus sou 
jourual. eu termes qui dépassaient de beau
coup l’expression de sa pensée, telle qu’il l’a 
portée à la tribuue. La Chambre u’a-t-elle 
rien de mieux à faire dans les tristes cir
constances ou nous nous trouvons ? »

A tenir national juge inutile de relever 
ce qui est relatif au débat pei-sonnel eutre> 
MM. Baze et Pascal Duprat, mais il attacho 
une grande importance au documeut signalé 
par ce dernier. —  « Les princes, dit-il, 
avaient donné leur parole de ne pas siéger, 
ils siègent sans avoir été relevés de leur pa
role ni par M. Thiers, ni par * un tribunal 
supéiieur. » Voilà le fait dans toute sa sim
plicité. L ’honneur des princes est irrévoca
blement compromis par l’extrait du procès- 
verbal dout il a été douné lecture hier. — 
Les priuces, avertis de ce qui allait se passer, 
ne sonl pas venus à la séance, il leur aurait 
fallu donner des explications impossibles. Ils 
onl préféré le silence. Maintenant oseront-ils 
revenir ? »

_ J

r
_  i' ' ■”  •■‘ l i ' ' W fUon. ae' deniaode si M . Paseal Duprat 

n’avait pas pour but' unique, en prenant hier 
la parole, (te lû «  l’<^»gagement pria par les 
princes d'OrUaiitt. —  « C’eat possible, dit- 
elle, et nous ne voulons poiut entier dans 
oes misérables tripotages, â  on a voulu 9̂ -  
ler l’attention de nouveau « i c  cet 
men*, on y  a réussi, car tout I* pt: 
retenu que cela de ce triste in<âéent‘.— 1 
H^ne, idans son Kvre d* YAUemtgstt, fah 
obserriw que noas. auUns français bous a ^  
mons le positif, « que nous'» cber^KMia ane 
'» morale à toutes les fables,^ »  G’eat «ta peu 
vrai. Les princes d’OrléanyVnaanqaaient à 
cette séance, el n’étuent repMBaMès que par 
leur parent, l’emperêur de Ils n’ont
poinl vu le public tirer la moMi}e 4e l’in ^ - 
denl, et cette morale, uous devîma'^Jie diré, 
n’était point en leur faveur. Ou ,n|B ŝ -oocit- 
pait ni de M. Baze, ni de M. Pasea^ 
mais de cet engagement fort simpèo 4t ftwt 
clair, jeté tout à coup du haut de la tvibmk» 
à la fin de la lutte, comme une botte 4 ’eiiM- , 
me italienne. — Nous l’avions bien 
place des princes n’est point à la ChMt®*e. 
Ils ne pouvaient y  entrer qu’amoii^f(^, «t^y 
rester qu’en s’amoindrissant énêore. » ' "

Le Journal de Pari* ne fait aucvtft* niû«- 
xion sur cet incident ; il examine le ni.«riluis 
de M. Thiers et le critique pour en aiTiv^r à 
cette déclaration. « Nous n’avons jamais eei^ 
sidéré l’imijôt sur le revenu que comme^jïjp 
expédient: mais, plus nous allons, plus nous 
pensons que cct expédient est le seul qui 
puisse nous tirer d’embarras. » , j •

Le Bien public trouve que le discours de 
M. Thiei-s « est la plus belle repousse aujc 
insinuations perfides des partis. » L ’une des 
choses auxquelles le Bien public applaudit 
le plus volontiers ost • cette déçlara^on si 
nette, si sincère, si éclatante eu faveur de 
l ’essai loyal de la République, « t  oatte autre 
déclaration plus précise eucore en faveur de 
la Républi<}ue elle-mème. »

La Gazette de France se borne à constater 
que M. Thiers a porté un cou^ décisif aux 
partisans de l’ impôt sur le revenu et de tou
tes les idées qui eu dérivent.

La Presse dit que l’Assemblée a ènlendu 
hier « tiïi de ces merveilleux discours d’af
faires ou M. Thiers déploie les étonnantes 
qualités de  son esprit, si vaste qu’il embras
se avec u n e  égale supériorité tous les sujets; 
si lu c id e  qu’ il éclaire les iK )in ts les plus obs
curs; s i pratique qu’il rend les questions lés 
plus techniques familières à lous ceux qui 
i ’écoutent. » ,

La i'VffiK:# constate aussi, presque dans les 
mêmes termes, que M. Thiers a fait « un de 
ces résumés lumineux, où il semble que grâ
ce à la magique lucidité de sa parole, les 
questions les plus obscures s’éclaircissent et 
les chiffres les plus compliqués se simplifient.* 
La Fratice aurait voulu, cependant, que M . 
Thiers ne sc bornât pas à ce qu’elle appelle 
une « démonstration négative » qu’elle ap
prouve d’ailleurs.

La Patrie reconnaît que M. Thiere a ob- ' 
teuu uu .succès et même qu’il était mérité, 
mais elle lui reproche d’avoir « fait apparaî
tre la République » à la fin de son'discours 
et lui rappelle que i son mandat est absolu
ment celui de « la neutralité. »

Le Français fail observer, de son côté, à 
M. Thiers qu’il n’est pas ministre mais Pré
sident de la République et qu’à ce titre « il 
ue doit plus faire intervenir dans les débats 
de l’Assemblée uue voix qui, forte de son au-

—  Tu comprends, ma Minette, que 
je  manquerais à tous mes devoirs de 
père, si je n’exigeais pas de toi l’aveu 
le plus complet »u r  toul ce qui s ’est 
passé dans la rencontre avec... avec ce 
jeune homme.

—  M ais, mon j>ère, en vous disant 
qu ’il avail élé très bon pour moi,je vous 
ai toul dit.

—  Ta ,la , la,dans ces sortes d ’affaires, 
ce .sont les détails qu ’il faul connaître, el 
je  le les demande avec d ’aulant pjus 
d ’instance que tu montres une certaine 
obstination à ne pas vouloir me les com
muniquer. Voyons, ma pelite C lé ... non, 
Francine, je me trom pe.. voyons, ma 
petile Francine, qu ’est-ce qu ’il l’a d it?

—  Vous voulez absolument savoir, 
mon père?

—  Oui. . .  oui.
Eh bien 1 mon père il m’a d il que le 

même lait nous a nourris, que les mê
mes bras nous ont portés, et qu ’au tre 
fois sa mère me nommait sa fille, comme 
la mienne le nommait mon file.

—  E l il est sans aoule parli de là pour 
ajouter. . . .

B rulard sembla hésiter; na pensée elaïf 
quo Jacques avait dù dire beaucoup de 
mal de lui, apt-ès avoir rappelé ces sou
venirs qui étaient la condanmalion de 
sa conduite.

—  Pour ajouter,reprit Franchine avec 
ém otion, qu ’il n’existait aucun motif 
pour ne pas nous aim er, lu iet moi,com
me dans notïfe' enfance-

âjt M iti il II raiffwi t »'étria Brulard,

dont la physionomie sinistre s’illumina 
soudain du rellel d ’une joie inlérieure, 
corâme un sépulcre en ruines, au fond 
duquel on aurail posé une lam pe.E l toi, 
ma Minette, qu ’as-tu répondu ?

—  J’ai pleuré de tant de générosité, 
et. . .

—  Ah ! tu appelles cela de la généro
sité, interrompit B ru la rd ,— je  voudrais  
bien savoir pourquoi.

Francine garda le silence,en attachant 
sur son père un l egard suppliant et dou
loureux.

—  Tu me caches quelque chose, r e 
prit B ru lard , après avoir examiné l’ex- 
pressfon de la physionomie de sa fille 
avec une défiance mêlée de compassion. 
N e serait-ce pas la première fois que lu 
aurais eu une entrevue avec ce jeune  
homme, ajouta-t-il.

—  Je ne vous comprends pas, mon 
père.

—  C’est qu ’il ne me conviendrait pas, 
poursuivit B ru lard , les yeux toujours 
fixés su r Francine, que ce jeune homme 
s'am usât à te faire la copr.

— Mon père,vous calomniez monsieux 
de Brancion! s’écria Francine d ’une voir 
indignée , et en se levant pour quitter 
la table.

Mais sa force physique ne répondit 
point à son énergie morale, ef elle re
tomba su r sa chaise en pâlissant.

—  Les hommes sonl capables de tout 
pour se venger, ditjnapriidemment Bru 
lard.

—  ti'OTt donc bien vrai qrie vous lui

avez fait beaucoup de m al, murm ura  
Francine,puisque vous lui supposez des J 
pensées de vengeance?

—  Il est entcuré de gens qui me dé
testent, balbutia B ru lard , qui comprit 
la gaucherie qu ’il venait de commettre.
—  Mais au surplus,peu importe,ce n’est 
pas de cela qu ’il s'agit ; je  ne m’oppose 
pas à ce que vous vous aimiez, seule
ment je  veux que tu sache.s que dans ta 
position, avec ton éducation et ta fortu
ne,lu es l’égale de M.Jacques, et que. .. 
hé. . .  h é . . . lié. . ., si tu lui plais, il ne 
doil pas le donner des rendez-vous à la 
fontaine des Rossignols, comme si tu 
étais la liiie d ’un paysan du village .C ’é
tait bon autrefois, mais au jourd’hui.

—  Mon père, ce que vous dites là est 
affreux ! interrompit Francine en san- 
giottant. J’ai vu ce soir monsieur de 
Brancion pour la première fois, et je 
vous ja re  que c’est le hasard seul 1 . . .

—  Je te crois! je  le crois,mon enfantl 
s ’écria B ru lard , effrayé de désespoir de  
sa fille, et faisant en toute hâte le tour 
de la table pour aller so placerauprès 
d ’elle. —  N e  sais-je pas, ajouta-t-il eu  
s’asseyant à son côté, et en prenant uno  
de ses mains qu ’il pressa dans ses doigts 
décharnés, ne sais-je pas quo tu es pur.s 
comme le cristal, ma Minette! Que tii 
re.spectes les cheveux blancs de ton vieu. t 
père, qui n’a que toi au monde! Voyon s 
ma petite Francine...Francine, entends- 
tu ? Cette fois je  ne me trompe pas . . n e !  
pleure p lu a . . .  Je ferai tout ce'que.tu dé,- • 
»ir*r«s«, HKrti am ôur. Veux-tu  que  ja ’l lt *  j

trouver monsieur de Brancion, et que je  
lui dise que puisqu’il a pardonné à ce 
brutal de Vivant et à ce finot de Denis, 
il peut bien me pardonner a u s s i . . . .  
A lors vous pourrez vous voir comme 
autrefois, car je  suis sù r que c ’est là ce 
qui te chagrine. S ’il me repousse, eh 
bienl tu iras seule au château.Mais plus 
de larmes, ma fille, jo t’en conjure à ge
noux ! Je n’ai de joie que la joie I S i tu 
cessais de sourire quand jo  te regarde, 
ce serait comme si le soleil disparaissait 
du ciel ! N e  me punis pas d ’avoir tout 
sacrifié pour que tu ne fusses pas. la fille 
d ’un pauvre domestique ! Si j ’ai été cou
pable d ’inf^ratitude, c’est pour toi, mon 
enfant ! S i . . .  .

—  N e  dites pa« cela, mon père! in
terrompit Francine d ’une voix étouffée. 
N e faites aucune démarche, je  vous en 
supplie ! Je ne veux pas, je  ne dois psjs 
aller au château ! Restons dans notre 
isolement, et puisque ma gaité est !ié- 
cessaire à votre bonheur, quittons ce 
pays où tout le motide nous est hostile, 
à tort ou à raison ..  .je sens que j ’y serai 
toujouis malheureuse.

—  Si j ’étais un pauvre diable conipao 
autrefois, ce que tu me demandes pour
rait se faire, répondit B ru lard  avec t-ni- 
barras, mais ma fo rtu ne ...

—  Vous y tenez donc bien à cette for
tune ? interrompit de nouveau Francine; 
cependant avec vos goütts si simples, 
votre vie si s o b r e . . .

l«rd
—  Mais toi, maûila? ioterromiMtBru- 
rdàsontour. '


